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OU PLUTOT POU lIEN.

Tout abonné à P'Echo du Cabinet de Lecture
paroissial de Montréal, qui d'ici ait lerfévrier
1865, aura payé son abonnement pour 1865 et
les arrérages, recevra avec le 3ème numéro de
l'Echo, 1865, un MAGNlFIQuE PoRTnRAIT en taille
douce d'un personnage historique du Canada.

Il en recevra un sEcoNu avec le numéro du
15 avril, et un TaoisièmE avec le numéro du
15 août.

Tout nouvel abonné qui aura payé son abon-
nement au 1er février, recevra les mêmes por-
traits et aux mêmes époques ci-dessus.

Enfin, si le chifire des abonnements payés
s'élève, au 1er novembre 1365 au-dessus de
1500, tous nos abonnés qui, à cette époque
auront rempli la condition ci-dessus, recevront
un quatrième portrait avec le dernier numéro
de l'année, c'est-à-dire le 15 décembre 1865.

Quiconque nous enverra le mon.tant de six
nouveaux abonnés recevra franco par la poste
un exemplaire de la vie de Messire H. Prévost
magnifiquement cartonné, illustré de son por-
trait.

On le sait, notre oeuvre n'a jamais été pour
nous une affaire de spéculation ; nous avons
voulu, d'une part, favoriser les bonnes lectures,
et lutter contre la propagande des mauvais
livres ; et de l'autre, encourager le talent, lamour
des lettres et mettre entre toutes les mains un
petit journal utile et agréable. On n'a pas
oublié que c'est le modeste Echo dû Cabinet
de Lecture qui a peut-être donné naissance aux
Soirées -Canadiennes, au Foyer Canadien, à la
Gazette des Campagnes,et à la Revue Canadienne.

Quand PlEcho n'aurait produit que ce bon ré-
sultat, ne devrait-on pas lui en savoir bongré?

Mais qui ne sait encore que les DELLES GiRA-
vunFs parlent aussi à. l'esprit et au ceur, et
qu'on est fier de pouvoir étaler, aux yeux de £es
amis et des étrangers, le portrait des personnages
qui ont su, par leurs services, leurs qualités,
leurs talents et leurs vertus, honorer la patrie.
Eh bien ! si, comme du reste nous n'en doutons
pas, on vent bi.en nous conserver les cordiales
et flatteuses sympathies qu'on nous a montrées
jusqu'à ce jour, nous avons la confiance qu'avec
la ransî.x que nous offrons aujourd'hui à nos
abonnés, nous pourrons peu à peu enrichir et
orner nos salons et nos appartements d'une
nELLE GALERIE C_4 mNADNE .

NOTRE JOURNAL.

LÉcho, avec ses six années d'existerice,
frappe aujourd'hui à la porte de toutes les fa-
milles canadiennes, certain de trouver, à son
entrée, des visages amis et des cœurs sympa-
thiques.

Il a, pour se recommander, une vie assez
honorable et des services qui ne sont peut-être
pas à dédaigner, disons-le sans faux orgueil du
passé comme aussi sans fausses espérances de
l'avenir.

Tel a été du moins le sentiment de nos Lec-
teurs en lisant, l'autre jour, le tableau raccourci
des labeurs et des sacrific6es des:directeurs de
l'Écho durant l'année qui viint da:finir.

Ils ont bien voulu nous dire- que notre Revue
n'a point été sans mérite ni åahs élat dans
l'ouvre éminemment sociale 'de la propagation
des saines doctrines littéraires et politiques.

Ils ont bien voulu nous dire que c'était avec
bonheur qu'ils avaient vu lcho prendre surtout
à tâche de faire connaître l'histoire, la noble
histoire de notre pays, et les hommes qui, dans
une sphère ou dans une autre, se font. les soldats
de la nationalité et les martyrs de la religion.

Ils ont bien voulu enfin couronner les faibles
efforts de notre zèle par un patronage toujours
croissant.

sepfltie Ane-u 6oM3ontttéal, ter. Janivler 1865.
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Et aujourd'h ui, fiers de cet encouragemnent,
les Directeurs de l'Écho, veulent, par des sacri-
fices nouveaux et par une collaboration plus
étendue et plus soignée, s'il est possible, répon-
cre dignement aux voux du public, dont le
témoignage leur est d'autant plus flatteur qu'il
est plus spontané.

Quand l'Echo fut fondé, le 1cr. Janvier 1859,
on avait compris depuis longtemps l'utilité, le
besoin d'une pareille publication: mais les
esprits, activement livrés aux disputes de la
politique, ne songeaient guère à soutenir une
ouvre purement littéraire.

Plusieurs personnes d'un sens droit et na-
lional avaient entrepris la chose avec courage
et dévouement ; cependant, pour des raisons
dont nous n'avons pas à nous occuper, leur
noble initiative dut céder devant une apathie
malheureusement trop générale alors.

L'Écho a eu ce rare privilége de paraître
dans des circonztances tout-à-fait particulières,
dans un temps où l'esprit catholique, réagissant
contre lesprit du mal, avait besoin. d'un organe
pour servir les bonnes causes et -faire triompher
les bons principes.

Aussi fut-il salué et accueilli, dès son appa-
rition, avec enthousiasme par tous les journaux
du pays, et nous ne sachions pas qu'il se soit
fait un seul ennemi parmi les amis de la Reli-
gion et de la Patrie.

Au contraire, tous les Chefs de parti sont
venus tour à tour, d'abord à la Tribune du
Cabinet, puis dans les colonnes dle l'Écho,
rendre hommage à la pureté de nos intentions
et à la sincérité de nos convictions: chacun
s'est plu à redire que notre Revue n'étant qu'un
JOURNAL nE FAaIILLE: devait avoir ses entrées
libres dans toutes nos bonnes familles cana-
diennes, et dans toutes nos maisons d'éducation
où l'on prépare avec tant de succès.les hommes
appelés aprendre un jour en main le gouver-
nail de l'Etat.

Plus tard, chers lecteurs, notre action sur les
esprits s'est fait sentir d'une man:ère directe et
sensible: voyant l'Écho obtenir des succès là
où d'autres avaient snbi des défaites, plusieurs
de nos amis se rnirent à l'ouvre; et bientôt
l'Écho cu un .frère bouillant do patriotisme
dans le Póy. Canadien, et des sSurs d'une
ravissante.beauté dans les Soirées Canadiennes,
la Gazelle des Campagnes et la Rcvuc Cana-
dienne.

Nous sommes vraiment heureux de ce résul-
tat; voilà la famille canadienne littéraire jus-
qu'au complet ; comme lainé, nous l'invitons
aux nobles luttes de l'int::!ligence en faveur des
gloires, des traditions, des sainletés cde la Patrie.

Pour nons, nous voulons plus que jamais qne
notre journal soit tout dévoué à la bonne litié-
rature, mais surtout à la bonne littérature cana-

dienne ; nous voulons conserver et étendre au
milieu de notre chère et intelligente population
un goût par et san Dans le lumutte de la
dissipation des esprits, nous saurons i:ous méè-
nager avec euk des entretiens utiles: et les
dirigeant toujours sur des objets qui leur
plaisent, nous aurons soin de les rendre aussi
amusants g'instructifs.

Pour cela, nous voulons que l'E"cho soit dans
toute la force du mot: un JouinALDE FDnr E.
Le cœur pur et aitmant de la jeune personne y
trouvera des nouvelles ou feuilletons faits par
des plumes habiles et exercées ; les mères y
trouveront des préceptes Cie tendresse et de
morale pour l'éducation de leurs enfants; les
pères et les jeunes gens déjà formés par (les
études sérieuses, aimeront à admirer les fortes
occupations et la môle éloquenco (les premiers
écrivains du Canada et de la vieille France.

Aussi les Directeurs de l'Lchn n'ont-ils rien
épargné, ni démarches, ni sacrifices personne!s.
Pour la partie littéraire, ils auront les meilleurs
écrivains les premiers journaux de famille
publiés en France; à chaque numéro nos lec-
trices auront toujours à lire un charmant feuille-
ton puisé aux meilleures sources ; et puis, outre
la cHRONIQUE des événements arrivés dans la
quinzaine, nous publierons en ième temps des
NOuvEL:s R{ELW;IEUSEs, de toutes les parties
de la chrétienté. Ces niouvelles, nos lecteurs
pourront les considérer comme authentiques;
car elles seront toujours puisées à des sources
officielles. Enfin, nous publierons des Études
originales sur le pays, sur la littérature cana-
dienne, sur notre histoire et sur les hommes
marquants soit dans la génération présente, soit
dans les générations qui nous ont précédés et
qui ont jeté sur notro patrie un lustre éclatant
et durable.

La lâche est lourde ; mais nous avons pour
l'alléger des hommes d'expérience, qui font
l'ornement et la gloire de nos premières maisons
d'éducation, et le concours si énergique et si
puissant du Clergé Canadien dont l'action est
si intimement mêlée à l'action ou plutôt à I'ex-
istence nationale.

L'Écho, tout en devenant de plus en plus le
Journal des Famillcs canadiennes, sera aussi et
surtout le journal du clergé, non pas son organe
officiel, mais la source pure où il puisera sur
bien de choses des informations véridiques et
exactes.

Nous faisons donc à Messieurs les Membres
du Clergé un appel chaleureux en faveur de
notre œuvre. Nous leur présentons notre passé
comme garantie de notre dévouement, et nous
comptons sur leur énergie patriotique pour lui.
assurer une existence digne ce son esprit. Qu'ils
ne craignent pas de le répandre dans les Fami/les
de leur paroisse ; elles n'y trouveront jamais rien
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capable de les malédifier; tout, au contraire,
nous en avons la douce confiance, les encoura-
gera au bien. Les Directeurs, pour en faciliter
la grande circulation, en ont réduit le prix aussi
bas que possible, une piastre par an, tout en
promettant, dès le 1er février prochain, à nos
abonnés qui auront paye leur abonnement, une
Pnmir. qui sera suivie do deux autres. Ces
primes formeront bientôt dans chaque famille,
une véritable GALrIEn :ATIoNALE. Car les
portraits que nous offrirons à nos lecteurs repré-
senteronit invariablement des personnages qui
ont illustré notre cher Canada.

Il ne nous reste plus maintenant qu'à deman-
der au public, si notre programme mérite son
aitenion, si nos efforts pour propager les saintes
traditions littéraires et nationales, méritent zon
encouragement. Le public canadien, nous le
savons par expérience -à la mémoire du cSur.
Nul doute donc que l'Ec1o, ou le JOURNAL DES

F4uýumrau!s, n'obtienne une très-grande circu-
lation et que chaque abonné ne soit exact à
envoyer au plutôt son abonnement afin de pro-
fiter dle la prime. Par la, nous serons heureuse-
ment cri état de le mettre sur un pied d'égalité
avec les premières revues littéraires de notre
vieille mère-patrie.

CHRONIQUE.

SOMMAIE. - Nouvel an.-Cahinet de Lecture.- Les
lhiiders.-La g Erre. 1ais-Unis.- l3rèsi.- Si tuait ion
génèrate (e tEurope.-Epitapbe dune jambe anglaise,

Ce matin, la chaumière du pauvre s'ouvre

plus heureuse, plus proprette ; le palais du riche
plus somptueux, plus ébloùissant, qu'à Pordi-
naire.

Bonne année! happy new-yecar! telles sont le
rian:es paroles que s'envoient des deux rives du
St. Laurent les gais descendants de la France
et les blonds enfants d'Albion.

Le père de famille a rêvé toute la nuit une
vertueuse héritiire pour son fils, la mère un
beau et gentil mari pour sa fille; tandis que
fils et fille ont vu, dans leur doux sommeil, les
anges qui les baisaient au front et leur appor-
taient, avec la bénédiction de leurs parents, la
bénédiction du bon Dieu.

Bonne année! h appynewvcar! vous tous qui
parlez la langue de Chateaubriand ou de Byron,
respirez, embrassez-vous dans une joie commune.

Ce vieillard qui s'appelait 1864 comme le
corsaire Alabama n'est plus il est mort, bien
mort et parfaitement enterré

D'autres diront ses vertus et sa gloire, moi
je constate qu'il a bien fait de finir. Tous les

gens d'esprit font une fin. Et sur ce je vous
présente un heureux successeur, le front cou-
ronné dle fleurs et les mains pleines d'invisibles
réalités. 1-éritier sous bénéfice d'inventaire,
il nous apporte ce que vous a refusé son père..
une année de plus !

Bonne année! happy new year! les chevaux
brûlent le pavé des rues, ou plutôt la neige des
rues brûle les pieds des chevaux; les portes
s'ouvrent et se referment, les visiteurs entrent et
sortent, les compliments succèdent aux compli-
ments: on n'entend partout que les mots sacra-
mentels : Bonne aiine ! ?happy new year!

Pendant ce temps, chers lecteurs, votre chro-
niqueur est cloué à son fauteuil, lisant son
journal pour vous amuser, regardant dans la
rue pour vous voir, désirant sortir, forcé de
rester à son poste, incapable d'aller presser la
main aux nombreux abonnés de l'Echo.

Cependant lui aussi doit faire ses souhaits du
nouvel an.

Ah ' si ma plume était la baguette magique
des bonnes et vieilles fées des anciens jours,
et si les gouttes d'encre qui tombent de ma
plume étaient autant de dons attachés à la
puissance de mna baguette, je ne serais, certes,
pas avare de mes souhaits.

Je souhaiterais à mes parents une pluie abon-
dante dle prospérité et de joies ; au jeune fils de
famille, la réalisation de tous ses désirs pour
devenir un citoyen utile, estimé et aime de tous;
aux jeunes demoiselles, la gloire de leur pen-
sionnat ou la joie cie leur famille, de grands
succès, et la première gloire avec le prellier
prix; aux propagateurs do notre oeuvre la béné-
diction pour le zèle qui les anime ; à la chro-
nique, celui d'être sans cesse émaillée d'idées
nouvelles, et, comme l'on dit dans le grand
monde littéraire, toujours palpitante d'actualité.

Nous laissons à nos lecteurs le soin de nous
faire leurs souhaits ; nous savons qu'ils ne
manqueront pas de nous dire qu'ils sont persé-
vérants, zélés, capables de payer d'avance un
abonnement et de nous en procurer le double !

Il est aussi de coutume cde faire le jour du
nouvel an de petits présents. Les petits pré-
sents, dit-on, entretiennent l'amitié. Nos lec-
te urs connaissent déjà les Privnes que nous nous
proposons de leur offrir. Mais le digne Direc-
teur du Cabinet de lecture leur présente encore
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deschoses plus grandes; il les. conviecaux soi'
rées li.ttéi:aires qui doivent. coCmrener vers le
quipze janvier. -Nous aurons le plaisir d'ap.
plaudirlesremiers orateurs,Je.s écrivains de

remier ordre du pays, tels que Messire Désaul-
niers et M. labbé Lamarche; M. D. Senécal,
M. Pabbé Verreau, et beaucoup d'autres. Vous
contribuerez largement, chers'lecteurs et chères
lectrices, au succès de ces soirées littéraires. Le
zèle dUt Rév Messsire Desmazures ne peut
attendre moins de votre patronage toujours si
bienveillant et si distingué.

Vous le voyez, chers lecteurs, le nouvel an
me met' en veine, et si je ne puis me méler à la
foule de vos admirateurs dans un coin de vos
salons, je suis cn train de causer. Causer de
quoi ? du beau ou du mauvais temps ? Non,
c'est trop vieux et décidément trop commun.
-Vous parlerai-je du Nord ? Non encore; car
vous êtes peut-être pour le Sud. Eh bien, nous
ne vous demanderons plus : que dites-vous de la
Pologne ? mais que dites-vous de la confédé-
ration du Sud et de ces nobles défenseurs?

Et ceci rMe ramène tout-à-coup dans la réa-
lité.des faits, et pour arriver à Richmond, par-
tons du Canada.

Notre affaire première et .dernière en ce mo-
ment, le sujet de conversation de tous-ceux qui
n'en ont pas, c'est le procès des.Raiders. Vous
connaissez leur histoire, bien, sufjicit I Empri-
sonnés et rcmis en liberté, grâce à la glorieuse
incertitude de la loi, six d'entre eux ont volon-
tairement passé le cou dans les filets savants de
noire police, Youg, oui Youg en tête. Ils sont
de novo pensionnés aux frais de Sa Majesté, ils
devieniient une. question. Comme, les raides

r±mbassade.urs de l'antique Roie, cette question:
porte, paraît-il, dans les plis de sa robe, la
guerre et la pais; la guerre, si on ne les livre
pas aux Etats-Unis; et comment les livrer s'ils
sont soldats du Sud, dont les.droits belligérants
sont peut4être en ce moment reconnus de toutes.
les puissances; la paix, si on les sacrifie en défi
des lois internationales et de l'hospitalité accor
dée en tout temps par le drapeau britannique
aux défenseurs de toutes les causes et de tous
les principes.

C'est se jeter un peu violemment dans les
extrémes et l'on ferait bien.de s'en tenir au pro-
verbe des anciens :i" medio sial frt-us.

Mais .Cjà M Coursol est. menacé. de desti-
tution par certainS jont.naux, M. Lamothe dc
perdre sa place, par les -Pes de la. Cité ; etnos
volontaires sont partis pour la frontière, tambour
battant. La conscription a eu lieu vendredi
dernier, sans bruit ni tumlte.

Airnons-nous la- guerre ? je consulic les au-
gures ; rien dans le vol des oiseaux, où dans la
marche des hommes- ni sur vos fraîches figures,
chers lecteurs, n'annoncent une si désolante
extrémité. Pour moi, mon parti est pris: si
nous avons.la paix je Continuerai de faire ma
chronique avec ma plume; si nous avons la
guerre, au lieu de .plume je prendrai un mous-
quel, et vous aurez encore des chroniques. Vous
le voyez, dans lun et l'autre cas, vous ne per-
drez rien. Soyez donc tranquilles.

Da resteM. Lincoln a joliment de l'ouvrage
de l'anire côté des ligues, et il pense fort, en
face des confédérés qui savent très bien vivre
etsc battre encore mieux. Que voulez-vous ?
M. Garnot l'a proclamé du haut de.son humi-
lité, la chaise présidentielle, petite ou grande,
devient souvent le lit de Procuste, et malheur à
quiconque s'assied ou plutôt se couche dessus !

Cependant M. Lincoln a reçu du général
Sherman un joli cadeau de Noël: la prise de
Savannali, cent cinquantes canons de gros ca-
libres et huit cent prisonniers. Ce cadeau coûte
à M. Lincoln deux cents pièces d'artillerie, dix
mille hommes morts, cinq à six mille blessés
et plusieurs millions de dollars, au dire du
Daily News de New York. En ce cas, Dieu
garde notre gouverneur de pareils présents. Il
n'en est pas moins vrai que c'est un fort habile
soldat que Sherman, le premier général, sans
contredit, de tout le Nord. La campagne qu'il
vient de mener à si bonne fin est une des plus
belles marches militaires des temps modernes.
C'est peut-être aussi le moment de placer dans
ma chronique ce petit bout de vers de Virgile

............ .audaces fortunajuvat.
Pardon, chers lecteurs, pour mon latin, -le

latin de Virgile. Mais, vous ne lignorez pas:
tous les grands hommes ne sont grands que si
vous leur trouvez un modèle dans l'antiquité.
Que serait Turenne sans César, Napoléon sans
Alexandre, M. Lincoln sans Talleyrand ? Rien,
pas môme voire chroniqueur! Or, quand je parle
aux grands. guerriers de Pantiquité, pour fairo
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iessortir la taill, de 1os háros présents, je me
découvre et leur parle latin. Si vous préférez.
le grec ça m'est égal, j'ai à mes côtés le vieil
Hm01nère qui vaut bien Virgile....

Donc le Nord est encore victorieux,.et cette
fois la. position cl:Sudn'est guère enviable-:
Beauregard et Hadec ont laissé prendre Savan-
nah, Hood a échoué devant Nashville, Lec seul
tient bon dans Richmond et semble être le cœur
et le bras de la Confédération.

Pourtant la presse du Sud a pris son parti de
la perte de Savannah, et de la défaite de -lood.
Sans nier la gravité de la situation, elle s'en
repose sur l'habilité et le patriotisme de ses
généraux pour relever la fortune chancelante de
la Confédération.

M. Lincoln profite de ses succès pour faire
ses excuses an Brésil, à propos du Plorida. Le
cabinet ce Rio aura, paraitil, toutes les répa-
rations désirables ; ce qui va. grandément dé-
sappointer lEurope, qui voyait dans cette vio-
lation des lois internationales une fameuse
chance d'intervenir en Amérique.

La situation de la politique en Europe depuis
notre dernière chronique, n'est pas plis changée
que sa situation géographique : même violence
en Pologne de la part du Gouvernement Russe
qui vient d'abolir, d'un seul coup, soixante-
douze couvents de moines et quatre de reli-
gieuses, sous le prétexto que ces monastères
sont les refuges, les foyers, les forteresses de
l'insurrection ; même tension des esprits en
Italic ; méine crise financière qui menace de
devenir chronique, sans je, de mot; même per-
sécution contre les autorités catholiques, mêmes
aspirations veis Rome, la-ville éternelle, :contre
les-murailles de laquelle Victor-Emmanuel veut
briser son sceptre et sa couronne.

Les discussions parlementairee de Turin; loin
de modifier l'attitude de la Cour de Rome au
sujet du traité franco-italien, la confirnient
dans sa réserve très-sage, très-hautent louée
par-les hommes d'un sens vraiment politique.

Cette attitude du St. Siége, et d'un autre còté
l'émotion de l'Europe, ont convaincu M. Drouyn
de. l'Huys de la nécessité -de jeter -quelque
lumière sur la sitnation nouvelle créée par la
Convention. Aussi- a-t-il essayé de calmer
toutes les appréhensions d?abord en.écriVaiît-à
M..de:Sartiges -uie' dépêche oôdn garantirait

fôrmellement au St. Siége le maintien du pou-
voir teniporel'en principe et.en fait sur les, pro
vinces actuelles ; ensuite, On adressant au corps
diplomatique une ciculaire desti'néè à confirmer
une fois de plus l'assurance que la Convéntion
laisse intacte la Question Romaine, laquelle
sera résolue au bout de deux ans par les puis-
sances catholiques.

L'Europe s'estimera-t-elle satisfaite de. cette
déclaration, nous ne savons. Quant à la Cour
de Rome ... elle attendra. On ne saurait exiger
qu'elle oublie tout de suite la dépêche précé-
dente de MW Drouyn de PHuys à M. de Sartiges.

Pendant ce temps Rome jouit d'une tranquil-
lité incomparable ; et quelles que soient les
accusations que l'on se permette au loin contre
le gouvernement pontifical, les fidèles accourus
des divers points dc PlEurope où prévalent
aujourd'hui les mSurs et des habitudes qui
rappellent le Bas-Empire, sont unanimes a
reconnattre la supériorité morale du peuple
romain.

La Prusse a jeté le masque et revendique la
succession des Duchés- arrachés récemment,
par la force des aimes, au petit royaume de
Danemark. L'Autriche laisse les différents
prétendants se disputer entr'eux cet héritage
vacant, et s'efforce de- maintenir dans la Con-
fédération Germanique son 'influence grande-
ment ébranlée.

Le grand Turc, le malade Sultan de Constan-
tinople, laisse ses anciens sujets, les Grecs, se
chamailler sous les yeux de leur jeune roi.

Avez-vous jamais visité, chers lecteurs, des
champs de bataille, les plaines d'Abraham par
exemple ? La- piété et la reconnaissance des
peuples y élèvent des monuments qui rappellent
aux générations futures les vertus et Plhéroïsme
des ancêtres. On y inscrit sur le -marbre» les
titres de leur noblesse et l'éclat de leurs actions.

Eh -bien ! le plus célèbre des chainps de
batailles,'Waterloo, qui vit tomber tànt d'anglais
et sur lequel la vieille garde de 'IPEmpereur
voulait mourir à tout prix, compte de- ces monu-
monts -que. le voyageur admire et conteimple
avec recueilleient.; il en compte surtoit un
élevé à une janzú anglaise, digne -des services
rendus-par cette jamnôe et dela noblesse de- son
ancién propriétàire.-

Le- 20«mai 1864 lecm'te' txbridge mbrt
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récemment, marquis d'Anglesey, vint à Water-
loo pour fairo restaurer le -monument élevé
à l'ne de ses jambcs, enterrée dans le jardin
même où olle fut emportée ; et voici l'épitaphe
qu'il fit graver sùr le premier mausolée :

CC Ici est enterrée la jambe de l'illustre brave

et vaillant comte Uxbridge, lieutenant-général

de Sa Majesté Britannique, commandant en

chef la cavalerie beige et hollandaise, blessé le
38 juin 1815 à la mémorable bataille de Wa-
ter'oo.

" Par son héroïsme, elle a concouru au triom-
plie de la cause du genre humain, et eUe est
glorieusement décédée par l'êclatante victoire
du dit jour."

Quel est donc, chers lecteurs, ce vilain con-
tempteur des temps présents, cet effronté lau.

dalor temporis acti, qui radote quelque part
dans uu livre oublié que les modernes sont inca-

pables de rivaliser avez les anciens pour la pré-
cision et la beauté de l'épitaphe ?

NOUVELLES RELIGIEUSES.

Monseigneur de Montréal, depuis son départ de
Montréal, a écrit à M. l'Administrateur du diocèse
trois lettres, la première raconte ses impressions on
mer, la seconde son arrivée en Belgique, la dernière est
datée du 5 décembre, à Paris. Sa Grandeur est en
parfaite santé et a été reçue partout avce les égards dûs
à sa dignité et à son éminente piété. Un incident bien
innocent a empêché Monseigneur d'aller fêter, à Rome,
le dixième anniversaire de la définition du dogrme de
l'Immaculée Conception. Sa Grandeur doit être en
ce moment dans la ville éternelle.

Cette année la messe de minuit a été célébrée avec
une grande pompe dans les principales églises de Mont-
réa!, ainsi que dans celles de Québec. L'ordre le plus
parfait a régné partout. A Notre-Daine de Montréal,
le nombre de personnes présentes était d'au moins
quinze mille. On ne se rappelle pas avoir vu une
aussi grande affluence dans l'immense Basilique, inme
dans les plus grandes solennités.

Les Rtév. Messires Gibanid, Pélissier et Aoustin
avaient prüché la retraite des hommes préparatoire à la
solennité de Noël. Leurs paroles éloquentes ont pro-
duit les plus heureux fruits dans les âmes' Durant la
messe de minuit, après la consécration, quatre prêtres
donnèrent on même temps la communion aux fidèles
pendant plus do ï d'heure, deux aux grand autel et
deux autres à l'autel de la Ste. Vierge et de St. Amable.
L'empressement avec lequel les hommes et les jeunes
gens ont suivi les diverses retraites préparatoires prê-
chées à la cathédrale, à la grande église prroissiale, à
St. Jacques, à St. Pierre, etc. est une preuve ajoutée à

beaucoup d'autres do l'importance que les préoccupa-
tions religieuses ont prise dans les esprits depuis quel-
ques années.

Le révérend Père Bertrand, jésuite, a prêché, de son
côté, la retraite de Noël dans la ville de St. Bya3intle,
et il a eu la consolation de communier de sa main, lo
jour de la clôture de la retraite, plus de sept cents
hommes, dans la modeste chapelle qui sert temporaire-
ment de cathédrale à Mgr. Larocque. Le bon P. jésuite,
à la demande des fidèles leur a promis une seconde
retraite dans le cours du carême prochain.

JEANNE-MlRIIE.

(Sitc.)

LA 1tRE3IflE CAUSE D'UN ANoCAT.

Une femme pelle, vdtuc de noir, et portant. deux
enfants, parut alors dans le cadre do la porte. Son
visage, i-erveilleusenent éclairé par le soleil couchant,
se détachait superbe et pur sur les boiseries sombres.
Elle regardait le vieux prêtre avec une modeste assu-
rance, et quelque chose de navré errait sur sa bouche
franche et belle, qui avait dû si joyeusement sourire
avant de se contracter dans les sanglots.

- Jeanne-Marie ! s'écria le curé.
- Encore moi... murmura la jeune femme.
-Est-ce donc un reproche que je vous adresse, na

fille ?... gardez-vous de le croire... vous offenseriez à la
fois mon ministère et mon coeur... Mais en ce moment,
et surtout après la parole que je venais de dire à mon
neveu Bernard, vous me semblez ici la réponse que fait
le Seigneur à une demande providentielle; et, peut-être,
ajouta-t-il en se tournant vers le jeune homme, i un
secours inattendu...

- Un secours, M. le curé ! puis-je donc en attendre
des hommes ?

- En tant qu'instruments de Dieu, oui, ma fille.
Jeanne-Marie baissa la tête sans répondre.
ernard regardait attentivement cette belle créature

qui paraissait ployée sous un joug si lourd de douleurs.
Ses enfants suspendus après elle, son visage inondé de
larmes qu'elle ne songeait pas à étancher, comme si
désormais elle n'eût que trop l'habitude d'en repandre:
un malheur immérité, sans doute, brisant cette iîe que
l'on devinait noble et sainte quand le regard plongeait
dans le regard fier et pur de Jeanne-Marie, tout contri-
buait à émouvoir singulièrement le jeune avocat, qui
n avait jusqu'à cette heure connu de la vie que le côté
sinon mauvais, du moins futile ; qui n'avait vu couler
de pleurs que pour des caprices, et ne s'était jamais
trouvé en face d'un désespoir violent, respectable dans
sa cause, terrible dans ses effets.

Il fixa un oeil compatissant sur son oncle, et parut
lui demander s'il ne pouvait rien pour le soulagenient
de la jeune femme, qu'à ses vêtements do deuil il prenait
pour une veuve.

- Je -me trompais tout à l'heure, Bernard, reprit
M. l'abbé Deschamps, quand à cette question que tu
m'adressais: " Avez-vous uno cause à me confier ?"
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je t'ai répondu: Non ! " Si, mon enfant, j'ai une
cause grave et sainte à remettro en tes mains... Le
poids que je t'offre de porter est bien lourd pour ton
jeune talent et ton éloquence inexpérimentée... Mais
peut-être, -à force d'âme, de conviction, de zèle, porteras-
tu la lumière dans une affaire ténébreuse, et apitoieras-
tu ceux que la loi chargera de juger cette cause aux
prochaines assises... Un crime a été commis sur les
confins de ma paroisse... crime brutal dont le mobile
est le vol... Un marchand de boeufs nommé Claude,
qui avait tenu l'un des enfants, que tu vois, sur les fonts
du baptGme, a été assassiné le jour de la dernière
foire... Des circonstances malheureuses, que la justice
ne manquera pas de grouper pour accabler un mualheu-
reux, ont paru désigner comme le coupable, Lazare,
fermier au Grand-Moutier. Lazare, un honnête honne,
le mari de cette femme...Une bonté inusitée de Claude,
qui, le nmatin même du jour fatal, lui prêta la somme
nécessaire pour le désintéressement d'un créancier... la
ceinture du mort trouvée sur la grand'route et rappor-
tée innocemment par Lazare qui, dans la nuit trouvant
ocet objet sous ses pieds, n'avait pu le reconnuître.. .tout
concourt à le désigncr comme le criminel... Devant
Dieu, moi qui connais ce pauvre garçon, moi qui lui -iI
appris ses premières prières et fait réciter son cathé-
chisme, moi qui Pai marié, et qui ai baptisé ces deux
enfants, pauvres petits anges qui ne savent rien du
malheur qui les menace, je te donno ma parole que
Lazare est innocent...

- Oh ! oui ! s'écria Joanne-Marie, en levant son
regard noyé de pleurs, oui, monsiaur le curé, mon cher
mari n'a jamais commis une mauvaise action ni dit
une iméehante parole... Et cependant, il n'en est pas
moins vrai que demain, oui demain, monsieur, il quitte
Redon pour être transféré à Rennes... et je viens vous
demander ce qu'il faut que je fasse, car je ne puis
abandonner Lazare dans la grande affliction que Dieu
lui envoie...

- Vous désirez partir pour Reunes ?
- Oui, monsieur, niais...
- L'argent vous manque, n'est-ce pas ?...
- Je voudrais trouver à vendre le bétail, mais ceux

qui en ont besoin manquent d'argent, et les autres
m'offrent des prix que je no puis accepter.

-Ne vendez ni les bSufs ni la Grise, ma pauvre
Jeanne-Marie ; il ne faut pas que votre nari soit ruiné
quand on lui rendra la liberté ; il u'aiura déjà que trop
souffert.. .Mon étable est assez grande pour qu'il me
soit facile d'y loger vos boeufs, et mon petit ne sera
très-fier de partager son écurie avec la Grisu... Quant
à vos terres, je m'arrangerai... Les gens du pays ne
demandent qu'à être excités au bien, et quand je leur
assurerai qu'il est meilleur pour leur ame et plus profi-
table à leur salut éternel, de labourer le champ de leur
frère malheureux que de prier distraitement comme ils
le font; quand je leur démontrerai que l'amour du
prochain est aussi nécessaire que l'amour de Dieu, et
que le commandement qui nous est fait d'être bon pour
lui est l'égal de celui qui nous prescrit d'adorer et do
servir le maître de toutes choses, je ne mets pas on
doute que vos intérêts matériels u'auront nullement -à
souffrir... Reste la question du voyage, Jeanne-Marie,
et celle du séjour à Rennes.. Vous ne pourrez travailler,
pauvre créature ; toutes vos heures sont prises par ces
chers petits; et d'ailleurs, la main robuste qui sait

toucher les boeufs, retourner le foin, lier les gerbes, est
inhmabi le aux travaux de la couturo... Nous y penserons..
et pour cela encore nous vous tirerons d'embarras...
Maintenant, il faut .1 votre mari un avccat qui soit non-
seulement le défenseur exigé par la loi protectrice de
tous, mêmo des criminels, mais un ami, un frère, un
ceur sincère, une âme dévouée...

Jeanne-Marie joignit les mains sans parler.
Bernard se leva vivement:
- Mon one, dit-il, vous avez entre les mains une

cause qui doit être juste entre toutes, puisque vous la
défendez...confiez-la-moi ! témoignez à l'enfiit de votre
so:ur assez de confiance pour l'élever tout d'un coup à
la dignité d'homme... Etudiant et stagiairehier encore,
que je me révèle avocat, que je trouve sous l'empire
d'une conviction ardente, assez de génie pour faire
passer la vérité rayonnante devant les yeux des juges...
Joanne-Marie, ajouta le jeune homme, en se tournant
vers la femme en deuil, JTeanne-Mari, m'acceptez-vous
pour l'avocat de Lazare ?

La pauvre jeune femme tomba à genoux, posa ses
innoccnts à terre et couvrit de larmes la. main do
Bernard qu'elle avait saisie.

- Bien, mon enfant! dit le curé, bien... c'est un
pacte saint qui vient de se conclure... Et maintenant,
Dieu te donnera son aide, car tu auras confiance dans
sa justice et sa bonté...

- Merci, mon oncle ; merci, Joanne-Marie ! dit
Bernard avec effusion, je ne me suis jamais senti plus
fier...

- Ma fille, reprit le prêtre, avant de quitter le
bourg, vous donnerez à mon neveu tous les détails que
vous connaissez; vous lui nommerez les personnes que
fréquentait Lazarre... vous lui raconterez ce que vous
sav2z des goûts et des habitudes de Claude... Il faut
qu'il s'éclaire sur les moindres détails, afin de pouvoir
défendre plus victoricusement votre mari...

- Hélas ! monsieur le recteur, je ne sais que ce que
sait le village.

- N'inporte ! toute parole, chaque fait, quelque mi-
ninc qu'il soit, a sa portée et sa valeur... Quand vos
l'aurez suffisamment éclairé, vous partirez pour Rennes,
car je vois bien que vous ne pourriez vivre, une fois
privée de vos visites du dimanche... Pendant quelques
jours encore, Bernard étudiera la topographie des lieux
il questionnera les voisins, les aubergistes, et fera provi-
sion de documents avant d'arriver auprès de Lazarre...
Soyez tranquille I il est jeune, bien jeune, mais pour
ces sortes de causes il faut moins d'esprit que de cœur ;
l'éloquence riait de la situation ime ; les pleurs ont
leur entraînement... Sans doute Lazarre serait plus
brillanmnent défendu par un menbre du barreau de
Paris, mais il ne le serait pas avec plus de zèle et do
bonne volonté...

Mlle Scolastique sortit sans bruit, laissant Jeanne-
Marie expliquer à Bernard quelques détails de l'affaire.

Elle appela la Louison, la conduisit dans un cabinet
contenant des armoires de chêne, vastes comme des
chambres meublées d'étagères, et comptant douze draps
dle magnifique toile, de ces draps qui faisaient l'orgueil
et la joie de la vieille fille, elle lui fit comprendre qu'elle
devait les porter chez madame Aubertin, jeune femme
née à Paris, et comprenant peu, conime presque toutes
les Parisiennes, le luxe du linge qui a toujours été l'un
des goûts dominants des ménagères de province.
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Tandis que la Louison obéissait avec un singulr
mélange de joie et de regret çâr -d'un côt: ellO: dOn-
prait.qut Mlle Scolastique no se dépossédait do sa
toile de lin que pour une bonne action, et de l'autre
elle éprouvait un petit chagrin à voir le vide que cette
douzaine de draps oin moins ferait dans J'armoire, lai
smeur du curé rentra dans la salle, et sansbruit, presque
sans qu'il fut possible de s'apercevoir qu'elle s'occupait
du ménage, elle dressa le couvert, et, avec une délica-
tesse de femmne et de chrétienne, elle ,mit celui de la
femme do Lazarre. 'Cependant, si grand était son
respect pour son frère, qu'elle le questionna du regard
auparavant.

L'abbé Deschamps avait souri d'une façon paternelle.
Lorsque tout fut prt., Mlle Scolastique prit elle-même

la soupière, la posa sur la table, annonça à son frère
que le diner était servi, désigna à son neveu une place
à côté d'elle, et conduisit Jeanne-Marie à celle qu'elle
lui avait marquée.

La fermière tenta de refuser. Confuse, rougissante,
elle voulait éluder cet honneur ; mais elle sentit qu'elle
blesserait profonddmeut ces cSurs sincères et bons, et
elle s'assit modestement, avec cette dignité native l es
gens de la campagne, dignité qui manque aux ouvriers
des villes.

Ce repas fat touchant, simple,
On s'entratint de Lazare, de sa cause, de l'avenir

le curé annonça des jours plus heureux à la jeune mère,
il témoigna à son neveu une affection plus grave,
meileure encore, et à laquelle l'attendrissement se môlait.

On alla prendre le dessert dans le jardin, en cueillant
des grappes de raisin aux espaliers, en cherchant des
fraises de tous les mois dans les bordures.

Jeanne-Marie quitta le presbytère avant la nuit.
- Quand désirez-vous partir ? lui demanda le curé.
- Demain, si cela se peut...
- Si cela se peut... ma pauvre brebis, je l'ignore. .

enfin...
- Cela se pourra, mon frère, dit tout bas Mlle

Scolastique.
- Vraiment ! fit joyensement l'abbé.
- Oui vraiment...
- Encore un prodige, ma sour...
- Non ! seulement une bonne pensge.

Eh bien, Jeanne-Marie, à demain, après la messe,
nous prendrons les derniers arrangements.

La fermière regarda le curé, sa sour et Bernard
avec une expression que nul pinceau ne saurait rendre;
puis, incapable de peindre ce qu'elle ressentait, elle
tourna ce même regard brillant de larmes vers le ciel,
et traversa lentement la cour.'

Arrivée sur le seuil, elle se retourna encore vers le
groupe que formaient Bernard, Mlle Scolastique et
l'abbé Deschamps, puis enfin elle prit la route du
Grand-Moutier et disparut sous les chênes.

Le silence régna pendant quelques instants entre les
habitants du presbytère.

Il 'sd fut sans d6ute prolongé, si la Louison n'eût fait
une apparition brusque, inusitée, sautillante.,

Elle ne prit point la précaution. d'attirer à part Mlle
Scolastique, et; faisant sonner de l'or dans ses deux
mains fermées

Plus de deux cents francs I dit-elle, plus de deux
cents frants L. de bel argent qu bile I mais assi la
belle toile!... Madame lubCrtii no pogit se lasser

de passer dessps .ses..petites mains et de 1A mguierppur
son plaisir... Si souple et si fine I et toute venue au
fuseau, commo doivent l'être les toiles honnôtes . On
in persuader jamis que les machines fassent si

hien que les doigts d'une ileuse 'de .Bretagne, et que
mécaniques à tisser vaillent les vieux métiers des

gens do Louddac et de Quintiu... Plus de deux cents
franes ! de quoi avoir des surplis à monsieur le recteur,
et des aubes pareilles à celles de l'évêque...

-- Merei, Louison i dit Mlle Scolastique d'un sigue
de tête.

Elle prit l'argent, sourit avec une satisfaction naïve,
charmante à voir sur ce vieux et pàle visage; puis elle
congédia la boiteuse d'un regard.

-Je comprends, dit le curé, c'est pour Jeanne-
Marie.

-Oui, répondit-elle simplement.
-Vous avez vendu votre toile, votre belle toile, sans

me. prévenir ?...
-Et pourquoi fallait-il vous prévenir, mon frère ?...
-Afin de vous l'entendre défendre.
- Pour quelle raison ?
-Pour cuelle raisôn l vendre votre toile Ûlaquelle

vous tenez tant, quand il me restait ma montre.
A ce mot sublime Uernard se détourna pour essuyer

les larmes qui lui montaient aux veux.
-Nous en aurons peut-être besoin, ne vous désolez

pas... car enfin, il y aura bien à faire pour cette mal.-
heureuse famille.

-Vous m'approuvez quant à ce qui est de prendre
le bétail chez moi ?

-Saus doute ; vous arrangerez le reste, dimanche,
au prône.

-Allons, dit le.curé, puisse le Seigneur trouver que
nous avons tous rempli notre devoir aujourd'hui !

Mle Scolastique prit la main que son frère lui ten-
dait, la pressa, souhaita le bonsoir a Bernard, et monta
dans sa petite Chambre.

L'avocat resta seul dans le jardin.
Il se promena longtemps, aspirant les parfums aroma-

tiques du potager, les douces senteurs de la tenture de
rosiers, s'imprégnant de ce calme inappréciable inconnu
à Paris, et dont il n'avait joui qu'une Iois, lorsqu'il vint
passer ses vacauces chez son oncle, dix ans auparavant.
Iion n'était changé dans la maison curiale.

Les rosiers montaient un peu plus aliut,,et les che-
veux devenaient plus blancs, voilà tout!

Mais lui, qui alors était un enfant courant après les
mouches dorées, attrapant les lézards dans les crevasses
des murs, pêchant les grenouilles dans les ruisseaux, et
guettant les nids dans les haies, était maintenant un
chercheur de vérité, un philosophe naif, en ce sens qu'il
aimait la sagesse et en faisait le cadre de sa vie.

Sa mère était restée, jeune encore, veuve d'un mari
adoré, dont lé modiqie emploi composait presque les
seuls revenus. Ce qu'elle tenait de sa famile se mon-
tait l'peu de chose; l'abbé Deschamps y ajouta sa part
afin que la jeune femme pùt continuer à Paris l'édu-
cationde Bernard.

Le bon.curé eût bien soulaité qu'il entrat dans un,
séminaire; mais le pauvre.B3ernarci.ne se sentit point
assez de gravité dans l'esprit, de calme dans le coeur,
de logique dans la conduite pou se plier à dés règles
d'autantplus sdères, q.e. les murillep 'unloy, en
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ne les circonscri-vant pas,, semblent au contraire les
rendre flhiles.

Il possédait une imagination ardente, une ftmo impres-
sionnable et toutes les qualités qui fbnt d'un homnime
un etre utile; mais sans se sentir la vocation, le besoin
d'Otre un saint.

Son attachement pour sa mère, son respect pour les
traditions de sa famille le sauvegardaient toujours.

Il traversa les phases de l'adolescence et les dangers
du cours de droit sans commettre de faute grave.

Son énergie se concentra sur un seul noint: il devait
réussir afin d'alléger le fardeau de sa mère, et de lui
rendre ce que jadis elle sacrifia pour lui.

Madame Elisa Vannier ne possédait plus, au moment
où llernard reçut sou brevet de docteur en droit qu'une
pension insignifiante. Il fallait que désormais le jeune
homme subvînt aux dépenses du pauvre ménage. Pen-
dant le temps qui devait s'écouler entre la fin des
études de Bernard, et son entrée comme secrétaire chez
un avocat célèbre, le jeune honme souhaita retremper
son càmr, sa raison et. son courage au bresbytère de
Sainte-Marie.

Il sentait que, si l'air de Paris ne l'avait pas gâté, il
lavait au moins étourdi.

pois les souvenirs des vacances passées en Bretagne
lui revenaient à la nmémôire.

Il voulait revoir des chiunps, des prairies, sentir de
l'ombre au-dessus de sa tête, assister il des travaux
rustiques, se baigner dans une, atmosphère pure et
devenue comme .nouvelle pour lui. ne plus voir des
naisonsbornant son regard et des monuments l'écra-
sant de tous côtés par leur:magnificence; il avait soif
de trouver la campagne partout, Ct admirer les étoiles
du milieu d'une pleine irmuense.

Ceux qui ne quittent jamais Paris et ceux qui ne
l'abandonnent que pour admirer les paysages à la mode
qui deviennent souvent des paysages de 'convention,
rentrent le plus souvent chez eux à la fin de l'automne
après avoir essuyé ailleurs les m mes ennuis qu'à
Paris.

Mêes toilettes à faire, mêmes plates conversations
à soutenir, mêmes journées plus ou moins stupides à
dévorer, mêmes visages à voir, et umûmes esprits ior-
dants à fuir... Ceux-là disent: J'arrive des Eaux ou
des Bains de ner, comme ils annonceraient qu'ils
sortent de prendre une g1lace au café Napolitain ou de
voir un draine à l'Aubigu; cela ne leur a pas autre-
ment profité.

Pour jouir de la campagne, il faut quitter, rion point
Paris pour Rlade ou Spa, iais Paris pour un départe-
ment bien éloigné, à l'abri des baigneurs, des preneurs
d'eaux, des amateurs de paysages, des lyriques de con-
vention, des romanciers en voyage. Et Bernard avait
trouvé ce qu'il voulait, ce qu'il cherchait, en arrivant à
Sainte-Marie.

Seulement il ne demandait que le calme il cette
douce retraite, la flânerie et la paresse à cette jolie
campagne endormie au soleil sous sa robe de blés mûrs
et son panache d'arbres verts, et voilà qu'il trouvait
subitement, sans qu'il y pensit, une bonne action à
faire, un service à rendre, peut-être de la' renommée à
acquérir.

Ce fut la dernière pensée qui se présenta à son
esprit.

Il no vit d'abord que Joanne-Marie on larmes, et les

petits cnfantwqwe cette mûre de douleurs portait d>*nfs-
ses bras ; que ce paysan naïf, 'bon, honnête, que l'oi
avait arrêté sous l'empire d'une suspicion effroyable;
et il se dit que cette cause lui venait de. Dieu, qu'il ne
serait point innocent du sang de cet homme, si ce sang
coulait sur l'échafaud.

Pendant qu'il. marchait lentement dans ce beau
jardin fleuri qu'éelerait fantastiquement la lune, il
suivait par la pensée toutes les péripéties du drame , il
assistait aux débats, il entendait un acte d'accusation
prouvé tour à tour ou controuvé . par : les témoins: il
nettait toute l'applieation de son esprit à saisir les
nuances des dépositions; il écoutait. paisiblement un
réquisitoire enflé d'une éloquence plus que discutable ;
puis il se levait, calme, cassé, mais non pas interdit;
La, voix lui manquait un peu, il est vrai, mais il ne
tardait pas à retrouver ses moyens.et sa puissance.

Il vantait le remarquable réquisitoire qu'il venait
d!entendre, phrase steréotypée que tout avocat de bon
ton est tenu de répéter: puis doucement, lentement
pièce à pièce, il démolissait cet échafaudage de mots,
il ruinait ce monument funèbre, il sapait par leur base
ces raisonnements criminalistes,

Il s'adressait à la mémoire des juges, nu coeur des
jurés; il évoqluaitla Vérité sainte au regard flamîboyant
qui plane dans la salle des assises ; il désignait tour à
tour du geste, l'accusé Lazare, et le Christ Jésus con-
danié... Il demandait qui oserait se laver les mains de
ce sang innocent, et ce que Dieu faisait pour châtier
ceux qui n'aurait point assez, étudié la cause d'un
juste... On l'écoutait, on pleurait, on entrait en tumulte
dans la salle des délibérations... Lazare se penchait
tout sanglotant pour le. remercier ; Jeanne-larie le
regardait à travers ses larmes... les enfants, debout sur
les genoux dc leur mère, lui envoyaient des baisers...
la porte se rouvrait subitement, la figure des jurés
rayonnait ci dépit du calme dont ils essayaient de
la niarquer... et c'était au sein d'un silence impo-
sant que retentissait cette -parole:

- Non l'accusé n'est pas coupable...
Pour la première fois, Bernard se sentait faiblir...

il avait la vision vague que les bras du crucifix se
détachaient tout sanglants des traverses de la croix
pour se poser sur si tête et le béuir... puis il revenait
au sentiment de la réalité dans les bras de sa mère qui
pleurait de saintes, de belles et douces larmes, et lui
répétait qu'elle était fière de lui...

Ah 1 la tiède et bonne soirée que celle que Bernard
passa dans le jardin solitaire .

Il voyait briller au premier étage une douce et
timide lueur.

C'était sans doute son, oncle qui veillait.
Le saint prêtre avait encore une prière à dire, une

lettre à envoyer, une page fortifiante à relire.
Bernard se sentait bon, il aspirait à ùtre digue

d'une mission élevêe. Son anle débordait d'un pur
enthousiasme. L'amour de l'humanité dans ha charité,
niais non point dans laphilanthropie, développait toutes
ses nobles facultés I

Il envoyait des louanges à Dieu,.des bénédictions à
l'abbé Deschamps.

Il se retrempait tout entier dans cette veillée solitaire,
pleine d'une extase chrétienne et poétique tout ensemble.

-Oui, répéta-t-il enfin, entraîné par la force de sa

pensée, oui, je serai, digno de soutenir le poids de l'hon-
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neur d'une famille ct de la vie d'un. homme... Dieu me
confie trois êtres innocents, je les adopte, je leur ouvre
mes entrailles; ils sont miens I et je ne me sentirai le
droit de me reposer qu'après leur avoir rendu la sécu-
rité et le bonheur.

Onze heures vibraient au clocher de l'église du vil.
lage, quand le jeune avocat traversa le corridor, et
gagna l'escalier qui menait au premier étage, la
féerique illumination de la lune le dispensa d'allumer
une bougie.

Il se coucha, tourna autour de lui un regard paisible
et satisfait, comme s'il eût voulu non-seulement jouir
du présent, mais encore en peindre le souvenir dans sa
jeune mémoire, de telle sorte qu'il ne s'effaçât jamais;
puis, comme ébloui par de douces clartés intérieures,
réconforté par ces mystiques voix que perçoit l'oreille
de notre conscience, il s'endormit, souriant, en son-
geant à sa mère, et confondant déjà l'image bienveil-
laute de Mlle Scolastique avec le visage pâile de la
Jeanne-Marie du Grand-Moutier.

(À continuer.)

Le laboureur Canadien.

Sur la plaine tranquille
Bien qu'on ait tant chanté,
Prenons pour notre idylle
Ce sujet enchanté.

Les dons que la nature
Prodigue dans les champs
Pour l'âme simple et pure
Sont toujours attachants.

Le bon Sauveur lui-même,
L'éternelle raison,
A pris l'homme qui sème
Pour sa comparaison.

Mais, mieux que de verdure,
Les champs sont revêtus
Du seul éclat qui dure,
Du lustre des vertus.

Heureux qui met ln terme
A d'avides désirs,
Et sur une humble ferme
Trouve tous ses plaisirs.

Sa vie obscure et douce
Peut en paix s'écouler;
Nulle rude secousse
Ne viendra la troubler.

Le laboureur fidèle
Dont le sort est si beau,
Peut bien, comme un modèle,
Briller dans un tableau,

Au vrai, ce n'est qu'un homme
D'humble et modeste aspect;
Pourtant, on ne le nomme
Qu'en termes de respect.

Pour règle, il ne consulte,
Ne connaît d'autre loi,
D'autre objet de son culte
Que l'honneur et la foi.

Prudente sentinelle,
Il prend soin d'un dépôt
Qu'en sa main paternelle
A placé le Très-H1aut.

Sa sagesse tempère,
Et règle tour-à-tour
Ce qu 'esigent d'un père
Le devoir et l'amour.

Pour qu'au ciel appartienne
Le jour du laboureur,
La piété chrétienne
S'en fait l'avantecoureur.

C'est pendant qu'il adoro
En dévot suppliant,
Que le surprend l'aurore
Qui blanchit l'orient.

Puis, ses boeufs qu'il attelle,
Pressés de l'aiguillon,
Pour la moisson nouvelle
Vont fendre le sillon.

Par le soc et la herse,
Plein d'ardeur et d'espoir,
En tout sens il traverse
Le fertile terroir.

Quand l'heure de la pause
Interrompt le travail,
Son regard se repose
Sur un pré plein d'émail.

Qu'il aime, dans la pente
De son lit de cailloux,
Du ruisseau qui serpente
Le murmure si doux.

De ramage prodigues,
Les habitants des airs
Endorment ses fatigues
Au bruit de leur concerts.

Sa mémoire calcule,
Comptant sur la saison,
Ce qu'à la canicule
Donnera la moisson.

Ce qu'attend sa famille
De ses zélés travaux,
Ce n'est pas ce qui brille
D'un luxe vain et faux I
Mais, contre l'indigence
De quoi la secourir,
Et de l'intelligence
Le pain pour la nourrir.

Lorsque de la lumière
S'éteint le coloris,
Il revoit sa chaumière
Et ses enfants chéris.
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Ah I quel boheur éale9
Co doux repos du soir,
A sa table riugale
Quand il revient s'asseoir I
Un récit de merveilles
Tantôt vient égayer
L'automne aux longues veilles,
Au reflet du foyer.

Ou tantôt c'est l'histoire,
Qui. coupant l'entretien,
Au petit auditoire
.Montre un héros chrétien.

Puis l'épouse, fidèle
Au maternel devoir,
Au plus jeune près d'elle
Apprend l'hymne du soir.

Va, dors, l'heure est venue,
Dors en paix, mon enant;
De liti haut, sur la nue,
Un ange te défend.

Charmante. utilo écale,
Où, calue, loin du bruit,
Le bon peuple agricole
Se délasse et s'instruit.

D'une morale saine,
D'une roi sans déchet
Cette paisible scène
Nous offre le cachet.

Fuyez de la campagne,
Passions, vice, erreur;
\ertu, reste compagne
De l'heureux laboureur !

Mais, ces plaisirs sans nombre
Sont-ils comptés pour rien
Qu'abrite de son ombre
Le temple aüricn.

La joie est à son faîte,
Complet est le bonheur,
Quand vient le jour de fête,
Ou le jour du Seigneur.

Alors ou s'achemine
Vers le clocher pieux
Dont la flèche domine,
La tombe des aïeux.

Quelle gaîté plus franche,
Acquise à moins de frais,
Que cello du Dimanche
Sous le portique frais !

De ces bons-mots pour rire,
Commerce jovial,
Qui n'aime et qui n'admire
L'échange cordial ?

Dans l'auguste demeure,
Par un long tintement
Le bronze indique l'heure
Du saint recueilement.

Sous la blanche tunique,
Et d'or 6tincelant,
C'est l que l'homme unique
S'avance d'un pas lent.

Pour le peuple qu'il aime,
Offerte entre ses mains
La victime suprême
Pénètre au saint-des-saints.

ChampUtre Chrysostôme,
Ses accents si connus
Du ciel versent le baume
Dans ces coeurs ingénus.

Que l'aurore prochaine,
Hommes de simple foi.
Tout joyeux vous ramène
A votre aimable emploi !

F'enviez pas d'un Louvre
Les deihors séduisants
Dont l'éclat souvent couvre
Tant de chagrins cuisants.

Goûâtez la paix céleste,
Laboureurs, mes amis,
De la sphère modeste
Où le ciel vous a mis.

La vie humble et tranquille,
Croyez ce que je dis,
Est la route facile
Qui mène en paradis.

Exposé des principaux évènmients arrivés
en Canada depus Jacques-Cartier jusqu'à

la mort le Chamiplain.

(Voir MEcho du l" Juin 1864.)

IL

Le Commandeur de Chastes (1) ainsi que nous
l'avons déjà dit dans un récit précédent, obtint d'Henri
IV la commission et les priviléges dont avait joui
Chauvin.

L'occasion paraissait des plus propices pour renou-
veler un essai de colonisation aux terres lointaines du
Canada. Depuis la paix de Vervins avec le roi d'Es.

(1) On de la Chaste. Ce gentilhomme était chevalier de
Malte, Commanudeur de Lormetan, grand-mitre de lordre
de St. Lazare et gouverneur de Dieppe. Il avait été lun des
premiers à se déclarer pour lienri IV, lorsque ce p'rince, t son
avenerment à lt Couronne, s'était vn obligé de conquérir par
les armes ses propres états. Dans ces circonstances, ienri
IV airait désiré surtout de s'assurer de Dieplie, ville tra;
importante pour lui i cause de son port, lor la faicitité
qu'elle lui donnait de recevoir des secours d'Elisabeth, reine
d'Angleterre, contre les Ligueurs. Le Commandeur ie
Chastes avait déjà promis de lui être fi:éle, irais nynt appris
qu'Hlenri IV s'avanç'iit accompagné seulement de quatre
cents chevaux d'élite, il était allé à sa rencontre, avec toute
sn garnison, et s'était soumis à lui sans condition et sins
réserve. il lui avait môme uproposé de mettre dans le château
et li ville de Dielppc telle garnison qu'il jugerait à propos, et
Henri IV touché de cette générosité, l'avait remis en posses-
sion de son gouvernement. (. l'abbé Faillon.)



pagne, et la publication de' lodlt.d Nntos qui assurait
aux Calvinistes la Jibertó religieusô et les atmettait aux
fonctions publitjues, là France êtai tranquillo au
dedans et au dehors, et Honri IV, -tout entier aux
soins du gouvernement de l'Etat,-soccupait de réparer
les malheurs occasionnés par quarantó -ans de guerres
civiles, Tandis que Sully, qui lé secondait à merveille,
creusait des canaux, perçait des routes,. désséchait des
marais et rétablissait un sage équilibre dans les finances
du royaume épuisées sous le 7 règne. précédent, Henri
IV, de son cité, protégeant et encourageant le com-
merce et les arts aisi que:le labourage et le paturage,
" ces deux mamelles de:la France," s'efforçait de réaliser
le rêve d'ünc aisance générale qui permettrait à chaque
paysan de son royaunie, de mettre, le dimanche, une
poule nu pot.

On le voit, la situation de la France; à cette époque,)
semblait se prêter favorablement' aux désseins du Con-
mandeur de Chastes. Sous un tel chef,.tout semblait
présager le succès d'une. entreprise quiavait déjà si
souvent échoué. Le Commandcur de Chhates était, en
effet, -un fervent catholique et un vaillent-capitaine qui
jouissait d'un grand crédit. a la Cour de 'Ienri IV.
Parfaitement entendu. dans. ee qui regardait l'adiis-
tration de la chose publque, lonne.de grande expé-
rience et d'un esprit fertile.en ressources, nul ne parais-
sait plus propre à doter. son pays.d'une colonie nouvelle.
a Il avait d'ailleurs en vue," dit Champlain, " de se
transporter lui-même dans la' Nouvelle-France, et d'y
consacrer le reste de ses ans au service de Dieu et de
son roi."

Au lieu d'imiter ses prédécesseurs qui .n'avaient eu,
pour la plupart, d'autre but que celui de s'enrichir en
réalisant au plus tôt les énormes bénéfices de la traite
des fourrures, et s'étaient- pour ce motif- isolés
autant que possible, le .Commandeur de Chastes chercha
tout d'abord .1 former une-association sérieuse dans
laquelle entrèrent plusieurs gentilshommes et quelques-
uns des marchands les plus influents et les.plus recom-
mandables de Rouen, de St. Malo et do la I'ochelle.
Ensuite, pour ne pas exposer les colons à de cruelles
déceptions, au découragement et à la famine, dès leur
arrivé dans' le- Nouveau-i[onde- comme cela n'était
déjà. malheureusement que trop. souvent arrivé,- il.
voulut qu'une expédition confiée à des mains habiles
et expérimentées, allâit d'abord reconnaître et examiner
avec soin cette contrée lointaine, afin de choisir le lieu
le plus convenable pour y asseoir une colonie- d!une
manière avantageuse et durable.

Pendant que le Commandeur de Chastes s'occupait
de réunir les éléments -de ce voyage d'exploration
conçu avec tant de, sagesse et de prévoyance, il ren-
contra dans un jeune Saintongeois de ses amis ou
plutôt de ses protégés, qui'avait nom Samuel Cham-
plain, l'homme le plus propre à-exécuter cette explora-
tion et à la faire réussir.

"Je me trouvais alors en Cour,"'raconte Champlain'
venu fraischement des Indes Occidentales où.j'avais

été près de deux ans et demy après que les 'Espagnols
furent partis de Blavet et la paix foict en France, ...
J'y Ctais allé (aux Indes Occidental6s) poui ne demeurer
oysif (1) afin de m-yenquérir, des.:particularités .'qui

--(1) 'Au. licenciement de' l'a*rmée-royale en 1598, lors de la'
Soumission du duc de'Mer'coeur,.Chample.inqui viait servi la'

n'avaient point é4-recognues par'a eun rançais, pour,
à mon retour, ci, faire rapport'au vray à Sa Majesté."

Le choix du Commandeur dé- Chastes ne pouvait
mieux tomber. I/'dmirible organisation de Cham-
plain réunissait en effet toutes les qualités requises pour
'un parfait découvreur;, force dminie, courage, patience,
esprit d'observation, sagacité, instruction, (1) et ce
rare assemblage de puissantes facultés avait pour enve-
loppe un corps de fer. " Sa constitution robuste le
rendait infatigable au travail et capable de résister à la
faim, au froid et anu chaud." (2) De plus il aimait
passionnement la mer. 4 Dès mon bas-cige, écrivait-il
dans la suite, l'art de la navigation m'a attiré à l'aimer
et m'a provoqué à m'exposer presque toute ma vie aux
ondes impétueuses de l'Océan. Il m'a fait cotoyer une
partie des terres de l'imériqu 'et principalement de la
Nouvelle-France, où' j'ai toujours- i désir de faire
fleurir le lys avec l'uni¡ue r eligion catholique, aposto-
lique et romaine."'

Champlain accueillit donç, avec une profonde recon-
naissance, l'offre que luidi le Con'mndeur de Chastes
d'accompagner Pontgravé qui avait été désigné pour
commander l'expédition aux Terres Neuves, pourvu
que le roi, dont il ,ecevit'une pension; y consentit.
Hlenri IV qui avait-- encore préntà-la' imémoire le
r.pport au vroy sur les Inds Espagnoles, et qui,-
cette même année 1603, - voulait " establir en son
royaume le plant des meuriers, l'art de la soye et tou tes
sortes de manufactures estrangères qui ne se fabri-
quaient pas en iceluy", (1) dónna saroyale approbation
à Champlain, avec ordre de lui. faire un -rapport fidèle
de tout ce qu'il aurait vu et remarqué dans la Nouvelle-
France.

*'

Pontgravé et Champlain ayant reçu leurs dernières
instructions du. Commandeur de Chastes, partirent de
France, vers le milieu du printemps de l'année 1603 et
arrivèrent heureusement à Tiidoussac où se trouvaient
déjà, en assez grand nombre, des Sauvages accourus
pour la traite qui s'y fesait, tous les ans, sur une assez
grande échello.

Champlain ne tarda pas à se.convaincre que tous ces
Sauvages étaient encore plongés, conue aux temps de
Jacques Cartier, dans Jes plus, profondes ténèbres de
l'idoldtrie, et qu'ils avaient de Dieu les idées les plus
tristes et les plus ridicules. Pendant les quelques jours
qu'il passa à Tadoussacpour recueillir des informations
et se procurer des guides intelligents:dans l'exploration
qu'il avait dessein de faire jusqu'au Sault St. Louis, (1)

cause de Henri IV, en qualité de maréchal-des-logis, sons les
ordres du maréchal d'Aumont de St. Lue et du maréchal de
Brissac, pendant les troubles de la Ligue, s'é tait trouvé sans
emploi.

(1) Lettre de M. de Puibusque; Écho du 15 septembre, 18G4,article, Sanmuel Champlain. page 280 seconde colonne.
(2) Archives de la Marine, Mémoires de M, de la Chesnaye,
(3) Mémoires de Sully.
(1) Le Sault St. Louis n'était connu alors que sous le nom

de Grand Saull de la Jivière du Canada. Ce ne fut qu'en
1611, lors du voyage de champlain il l'île de Montréal, qu'il
reçut, pour la première fois, le'nom de St. Louis, et voici à
quelle occasion, ainsi que-l raconte M. P'abbd.Faillon :

Comme Champlain attendait les Sauvages à la Place
Royale (aujourd'hui Idntréal) pour fairÏ'la-'traite avec ou;
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-ecst direjusqu'où Cartier était allé on.remontant
le fleuve St. L auint-il prit occasion d'exposer eu
abrégé àces Infidèles la foi catholique, sans omettre le
culte des des.points que cornbattaient alors
les Huguenots. (1)

Le 18 Juin, Ohamplain et Pontgravé, n'emmenant
avec eux que cinq matelots de leur équipage, firent
voile de Tadoussac sur un petit bâtiment d'une douzaino
de tonneaux, suivis de quelques canots d'écorce montés
par les Sauvages qui leur servaient de guides.

"Chemin faisant," dit Champlain, mentionnant pour
la première fois la nom de l'endroit où, quelques années
plus tard, il jeta les fondements de notre Gibraltar,
inous vimmes mouiller l'ancre à Québec qui est un
détroit de la rivière dit 'Canada, ayant environ trois
cents pas de large. Il y a, en cet endroit, du côté du
Nord, une montagne assez haute qui va en baissant des
deux côtés; tout le reste est un pays uni, beau à voir,
où il y a de bonnes terres, des chênes, des sapins, des
trembles et autres arbres, comme aussi des vignes sau-
vRges qui, à mon opinion, si elles étaient cultivées,
seraient bonnes conume celles dc France."

Après avoir relevé Québec et ses alentours avec cette
sûreti de coup d'oil qui prouve combien Champlain
lisait loin dans l'avenir de la Nouvelle-France, il con-

et qu'i était impatient de n'en voir descendre auenn, il en-
voya deux honmmes à leur rencontre, afin de les faire se bai.ter
de venir. Mais ceux-ci s'en ôtatit revenus sans aller joindre
des Sauvages, rapportèrent à Obanillain et aux siens qu'ils
anient vu une fle où il y avait une si giande quantitó de
hérons que Fair semblait eu être tout couvert. Un jeune
homme appelé.Louis, attaché au service de De Monts et grand
amateur de eb1,asse, entendant ce récit. voulut aller à cette
île et pria imstamment l'un des deux découvreurs qui était
Sauvage, dl nyener; ce à quoi celui-ci consentit, amlui qu'un
capitaine Sau'vage Montagnais appelé Outatoucos. Ils s'cmu-
barquèrent donc tous trois dans un canot et allèrent i l'île
en question, où ils prirentautant de béronset d'autres oiseaux
qu'ils voulurent, et se rembarquèrent ensuite dans leur canot.
Outatoucos, contre la volont( et les instances de lautre Sau-
vage, voulut passer par un endroit fort dangereux, où -leau
tomb:iit de la hauteur de près de trois pieds. Il refusa même
de déclarger le canol d'une partie des'oiseaux,quoiqu l'autre
lui représeuitât qu'infailliblement il coulerait à fond sous une
si lourde charge. Arrivés à la chute et voyant de près le
danger, ils tentrent de sortir du cnnot et de jeter leur ehèrge
mais emportés soudain par l'inpétuosité de l'eaui, les bouillons
remplirent en un instant leibareation et lui firent faire mille
touri, quoique tous les trois l'eussent d'abord saisie, et s'y
tinssent longtemps attaclés, malgré l'impétuosité des bouil-
Ions qui les portaient tantôt au.fond, tantôt nu-dessus de
Peau. Enfin la violence du courant fut si excessive que Louis
perdit la présence d'esprit et lâcha le canot Ce jeune homme
se trouvait nu fond de l'eau, et n'àyant jamais su nager,,il
périt ainsi dans cette triste rencontre. Les deux autres se,
tenaient toujours attachés an canot,.jusqu'à ce que étant hors
du Sault, Outatoucos l'abandonna pour gagner la terre t la
nage. Mais comme leau courait encore la avec une grande
vitesse, il fut emportó par le courant et se noya aussi. en sorte
que des trois, il ne se sauva que l'autre Indien uppelé Savignou
qui abordi doucemnit à terre avec le courant. Depuis lors
cet endroit fut appelé le Sault St. Louis, le seul nom sous le-
quel il est connu depuislongtemps, et nons pensons que c'est
en mémoire de la mort du jeune Louis qn'on l'aura appelé du
nom de son saint patron, comme Cliampliin nounmrle, en
face de Montréal, Sie. Hélnc, dunom de celui de la patronne
de sa fiancée. C'est do la minène manière qu'on a appelé le
Sar l cit R llet tn certain endroit de la rivière des rairies,
où le 'Père Nicolas Viel, religieux de cet ordre, se iloya "
1625. (M. l'abbé Faillon.)

(1) L'abbé Fa.illeu.

tinua sa route en remontant le fleuve pour ne s'arrêter
qu'à l'embouchure du St. Maurice où son génie lui fit
désigner l'emplacement futur des Trois-Rivières.

"'Des six îles qui sont là," écrivit-il dans son voyage
de 1603, e il y en a une qui regarde le passage de la
rivière du Canada.(le St. Laurent) et commande aux
autres, elle est élevée du côté du Sud et serait, à mon
avis, un lieu très-propre pour une habitation, et poui'rait-
on le fortifier promptement, car sa situation est forte
d'elle-mêmne2"

Le dernier jour de Juin, Champlain passait à l'entrée
de la rivière dite des Iroquois, (rivière Chambly.)
" Là étaient cabands et fortifiés des Sauvages qui
allaient faire la guerre aux Iroquois. Leur forteresse
était faite de quantité de bâtons fort pressés les uns
contre les autres et couverts d'écorce de chône; et leurs
canots étaient rangés les uns contre les autres sur le
bord do l'eau, afin de pouvoir promptement fuir si les
Iroquois venaient à les surprendre, car leur forteresse
ne leur sert que pour avoir le temps de s'embarquer." (1)

Après avoir reconnu, en passant, l'île St. Paul à
laquelle il donne un quart de lieue de longueur et l'isle
de Montréal qu'il représente, sur son routier, comme
ayan t environ quinze lieues de long, I avec une montagne
qui domine les terres assez loin," Champlain vînt s'ar-
rêter, le 2 Juillet, fête de la Visitation, en face des
Rapides de La Chine Il où il n'y avait, dit-il que trois
ou quatre pieds d'eau, quelquefois une brasse ou deux.
Voyaut que nous ne pouvions avancer, à cause de la
grande force de l'eau, nous appareillâmes aussitôt notre
esquif que l'on avait fait faire exprès fort léger. Nous
y entrâmes, le Sieur DuPont et moi avec cinq matelots,
quelques Sauvages que nous avions menés pour nous
montrer le chemin étaient en canot. Nous n'eûmes pas
fait la valeur de trois cents pas qu'il nous fallut des-
cendre, et quelques matelots furent contraints de se
mettre 1 l'eau pour pousser notre esquif, Le canot des
Sauvages passait aisément. Nous rencontrimes une
infinité de petits rochers qui étaient à fleur d'eau, et où
nous touchions maintes fois. Ayant fait ainsi une lieue
avec beaucoup de peine, dans une espèce de lac, que
j'appelle ainsi pour le peu d'eau que nous y trouvâmes,
nous panvîmmes au pied du Sault, avec le canot et notre
esquid. Je vous assure que jamais je ne' vis un torrent
d'eau se déborder avec tant d'impétuosité. Il descendý
comme de degré en degré, et, à chaque lieu où il a un
peu de hauteur, il y fait, par la force et la roideur de
l'eau, un bouillonnement étrange, en traversant tout cet
espace qui peut être d'une lieue, de sorte qu'il est hors
de. la puissance de l'homme de passer outre avec un
bateau, quelque petit qu'il soit."

Champlain et Pontgravé employèrent trois jours à
examiner et reconnaître le Sault et ses environs en tirant
du côté d'ochelaa.c L'air y est plus pur,"remarque
Champlain, " plus tempéré et la terre meilleure qu'en
aucun autre lieu que j'aie vu dans ces pays. Ne pouvant
faire davantage, nous retournâmes à nos barques."

Champlain et Pontgravd repartirent donc, le 4 Juillet,
pour Tadoussac où ils se rembarquèrent sur leur navire
qui avait fait une traite assez avantageuse avec les
Sauvages, et comnme le but de leur mission était atteint.,
tous deux mirent aussitnt à-la voile pour la France.

(1) Ohamplain, voyage de 1603.
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Pendint la traversé. Champlain qui était ç'bon hydro-
graphe, savait lever des plans, dresser des cartes, dessiner
et peindre, (1) et qui de plus poluoU ýereprfuiete-
ment en françois, s occupa de la rédaction de son voyage
d'explorittion qu'il enrichit de plans, de cartes et des-
sins divers, et qu'il fit imprimer, cette même année, à
Paris, sous le titre suivant: Des Sauvages, ou Voyages
de Samuel Champlain de Brouages, (2) pour la dédier
à l'amiral de France, Charles de Montmorency.

Mais à son arrivée à Honfleur, dans l'automne de
1603, une pénible nouvelle attendait Champlain. Son.
ami, son protecteur, le Cammandeur de Chastes était
mort et enterré dans l'église du couvent des Minimes
de Dieppe, " dont il avait été un grand bienfaiteur
pendant sa vie, et par testam'uent après sa mort." (3)

Champlain, tout entier à1 sa douleur, ne put qu'aller
pleurer sur le tombeau de cet homme de bien,-dont )a
perte fut une véritable calamité pour le Canada -la
ruine de ses projets et de ses espérances: mais, à quel-
que temps de là, Henri IV, qui songeait sérieusement
à développer le commerce de la France par l'extension
de sa marine et de ses colonies, tyant voulu le voir,
Chnmplain se rendit à la cour, et présenta lui-mêime sa
relation nu roi.
Henri IV, dit M. l'abbé Faillon, parut y attacher beau-

coup de prix et promit de faire poursuivre l'entreprise,
interrompue par la mort du Commandeur de Chastes
et de la favoriser.

PAUL SrEVSz.
(A couttuer.)

Notice biograpilique,
L'HoORAItBLE J. E. TURiCOTTE.

En prenant dans une autre colonne de l'Écho l'enga-
gement de faire connaître la vie et les coeuvres des hom-
nies marquants du pays, nous ne pensions pas être sitôt
appelés à remplir ce devoir ni à déplorer une perte aussi

(1) M. de Puibusque, Echo du 15 septembre 1304, article
Samauel de Champlain.

2) C'està-dire né à Brouages, enmme Jacques-Cartier,
dans le titre de sa deuxième relation, rappelle qu'il est niiir
de St.31aie. Il paraïtrait que Champlain ne fut anobli qlue
vers 1013, époque à laquelle il se qailiße: Sieur de Clin"-
plain, Saintongeois. Ce fut sans doute en récompense de ses
services et de ses découvertes, ainsi que l'avait été Jacques-
Cartier près d'un siècle auparavant, par Frarçois ter, car
nons trouvons que Jacques-Caruier est qualifié Sieur du Li-
mauilou, dans un acte du chapitre de St. Mlalo,'du 20 septembre
1549, et dans un antre acte du 5 février suivant, qu'il a la
qualification le noble honnuc: titre que dans certaines pro-
vinces, l'on donnait en efftetà ceux qui les premiers, dans leur
lignie, avaient été anoblis. Nlnyant lai-ssé aucun enfantde
son mariage avec Catherine Desgranges, il nue transmit sa
noblesse à personne, et c'est ce qui a fait disparaître avec lui
de J'histoire le nom de Ja<cques-Uarier. (M, l'abbé Fuaillon.)

Il est digne de remarquir, croyonus-nous, que les noms de
Samiuel de Chiamptain et de PauI de Chomeî'dey de Maison-
neuve ont disparu de la même manière. Clamplain n'eut
poiut d'enfant de son mari.ge avec Hélène Bo'lllée qui lui
strrécut et mourut religiense ; et M. de Maisonneuve, le der-

k nier rejeton de sa race, ne se maria jamais.

(3) .Echo du 15 sept. 1804, art. Samuel de Champlain.

sensible que celle de l'honorable député do la ville des
Trois-Rivières.

La mort, depuis quelque temps, semble se montrer
sévère pour notre nationalité naissante; elle frappe
sans pitié ceu qui furent les guide., les chef et les
sauveurs du peuple canadien. Respectons au milieu de
nos regrets les vues impénétrables de la Providence, et
bénissous-là de ce que, à côté de tant de tombes si pré-
inaturémnent ouvertes, elle nous laisse encore tant de
nobles existences pour accomplir nos destinées.

Malgré tout notre bon vouloir, nous n'avons pu jus.
qu'à ce motent, nous procurer sur la jeunesse de M.
Turcotte des renseignements qui, nous n'en doutons
pas, auraient grandement intéressé nos lecteurs.

Quand un homme a parcouru presque toutes les car-
rires ouvertes devant une noble ambition et un pur pa-

triotisme, et que par une aetiou toujours active, toujours
au service des bonnes causes, il a fixé sur lui lesr egarls
de tout un peuple : amis et ennemis, admirateurs et dé-
tracteurs, reconciliés dans un respect conmun un face de
la mort, aiment à savoir comment cet homme, objet de
leur rivalité ou de leurs adulations, a passé sous le toit
pate-nel les jours paisibles de son enfance, connue aussi
plus tard par quelles circonstances heureuses il a dompté
l fbrtune et s'est élevé lu milieu deses semblables pour
les commander.

Malheureusement il n'est pas encore en notre pou-
voir, de satisfaire sur ce point la curiosité légitime du
publie; nous espérons remplir cette agréable tiâche daus
un prochain numéro.

Né en 1SOS à Gentilly, paroisse du district des Trois-
Rivières, M. Turcotte eut l'avantage de faire ses études
dans une institution célèbre par les hommes qu'elle a
donnés à l'Etat, par les prêtes et les évêques dont s'ho-
nore l'Eglise. Au collége de Nicolet, dit la Xincrve,
il eut pour condisciples plusieurs hommes publics du
Canada, entr'autres l'Hon. L. T. Drummond, aujour-
d'hui Juge de la Cour du Banc de la Reine. Nous
retrouverons bientôt M. Turcotte sur un théittre plus
élevé, jouant avec ces mêmes condisciples devenus des
chefs politiques, un des principaux rôles dans le drame
de nos destinées.

Ses études terminées, M. Turcotte demeura pendant
trois ans comme professeur au collégo de Nicolet: ce
fut probablement durant ce professorat toujours labo-
rieux, qu'il acquit cette vigueur et cette logique qui
l'illustrèrent comme tribun dans les assemblées popu-
laires et comme orateur au sein de nos communes. (1)

La vie d'avocat dans tous les pays constitutionnels
n'est souvent qu'une préparation à la vie politique. Les
luttes du Barreau sont tout naturellement une prépara-
tien aux luttes de la Tribune. Les orgueilleuses libertés
de celui-là sont si bien faites pour s'entendre avec les

(i) Notre travail était imprimé quand nous avons reçu les
notes suivantes qui résument bien ses premières aunes.

Joseph Edouard Turcotto né a Gentilly, entre au Collège
de Nicolet en 1821, à l'ÙgC de 12 ans, termine son cours en
89. Il prend la soutane la même année et professe les
3elles-Lettres à Nicolet en 182D-30. L'année suivante, il va
professer au Collège de Ste. Anne; il en part dans le cours
de l'été pour revenir dans sa lihmmille ; là, il va se promener a
un moulin à scies, où s'étant trupapproché des mouvements,
une scie ronde prend dans sa soutane et coupe les nerfs du
bras droit; cet accident l'ayant déterminé entièrement à
laisser l'habit ecclésiastique, il se livre à l'étude du Droit,
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tumultueuses libertés de celle-ci. Un avocat ne man-
querait-il point à sa conscience, à sa mission, si après
avoir défendu, en face des représentants austères de la
justice, la veuve et l'orphelin, il ne plaidait encore, sous
le regard impartial de la Couronne, la cause de son
pays et de ses institutions ? Nobles aspirations qui ont
donné Démostlhônes à la Grèce, à Rome Cicéron, Ber-
ryer à la France, Papineau, Viger, LaFontaine, etc., au
Canada.

Jamais cette intervention de l'avocat dans la politique
ne fut plus nécessaire qu'à l'époque où M. Turcotte
commença de se mêler à la vie active de son pays. Le
peuple Canadien sortait d'une crise sanglante. L'Union
des Provinces du Hiaut et du Bas Canada, exigeait de
sa nart un redoublement de prudence, de courage et de
dévouement. Il s'agissait du faire tourner à sa conser-
vation, mnêie à son agrandissement, un acte du Cou-
vernement Impérial qui pouvait causer sa déchéance.
M. LaFontaine, un des moins compromis avec les
autorités, était venu reprendre sa place Ù la tête de la
race frnçaise, lui demandant, dans l'intérêt de la
prospérité commune, l'oubli du passé avec ses haines et
ses divisions.

Ce fut dans ces circonstances critiques, après l'Acte
d'Union, que L Turcotte apparut pour la première
fois sur la scène publique. Nous ignorons si le Comté
de St. Maurice qui lui confia, en 1841, le mandat de
représentant, lui donna en même temps la mission de
tirer tout le bien possible du nouvel ordre de choses, en
obtenant dans sa plénitude le gouvernement responsable
comme le voulait M. LaFontaine, ou de s'opposer quand
même au fonctionnement de la Constitution. Nous
sonnes portés à croire que ses opinions personnelles
penchaient alors plutôt en faveur de l'ancien Président
de la Chambre d'Assemblée qu'en faveur du jeune
Chef qui lui succédait; car, nous le voyons du S Dé.
cemabre 1817 au 10 Mars 3848, remplir la place de
Solliciteur-Général sous l'administration Viger-Papi-
neau. En conséquence de sa nomination à ce poste
d'honneur, M. Turcotte fut obligé de venir devant ses
électeurs demander leur sanction et un nouveau mandat.
Mais la politique de M. LaFontaine, gagnant chaque
jour du terrain, fut funeste au nouveau Solliciteur-
Général qui perdit son siége et rentra dans la vie privée
jusqu'aux élections générales de 1851.

Dès 1848, rencontrant, dans le nouveau Gouverneur
Lord Elgin, un liomma moulé dans l'esprit du Gouver-
nement Constitutionnel; du reste puissamment secondé
par son ami M. Baldwin, M. Laf'ontaine donna au pays
autant de liberté qu'il pouvait en désirer. La conscience
publique put jouir du fruit d'une lutte longue et
acharnée. Et malgré l'émeute qui passa comme un
ouragan furieux sur la ville de Montréal, alors le siége
du gouvernement, la confiance en des jours meilleurs
renaissait partout; et M. LaFontnine accomplissait,
dans la sérénité de son action, ces grandes choses qui
immortaliseront sa vie.

Cour enthousiaste, passionné pour le bien, épris du
bonheur de son pays, M. Turcotte suivit le courant
populaire et se rallia franchement à la politique de M.
LaFontaine. Aussi en 1851 le Comté de St. Maurice,
oubliant ses ancieunes défiances, lui confia-t-il son
mandat. En 1854 le Comté de Champlain enleva à
celjmi de St. Maurice l'honneur de l'avoir pour représen-

tant. En 1861, M. Tui-cotte qui aurait pu le faire
élire facilement par ses anciens électeurs préféra faire
la lutte dans la ville des Trois-Rivières, où son parti
était le plus en danger, et fut élu contre 31 McDougall
par 43 voix seulement de majorité.

Depuis sa rentrée en Parlement jusqu'à sa mort, M.
Turcotte est resté fidèle et dévoué à ce drapeau que
tour à tour, Sir LaFontaine, Sir Etienne Taché, M.
Curtier, etc., ont défendu.

M. Turcotte aurait pu aspirer à jouer un rôle plus
éclatant que celui de simple chef de file ; il pouvait
demander sinon le premier, du moins le second com-
mandement. Il préfera, dans une obscurité relative,
rendre des services désintéressés. Peut-être aussi son
caractère indépendant et peu soucieux de la renommé
s'arrangeait-il mieux de l'auretr mediocritus qui faisait
les charmes du poëte latin.

Mais le jour vint enfin où les hommes qu'il avait si
puissamment soutenus au Pouvoir, le récompensèrent
de son dévouement. Il eut l'honneur d'occuper, en
1801, durant un parlement, le trône de Président ou
speaker de la chambre des députés, illustré par les
Papineau, les Vallières de St. Réal, les Morins et les
Sicotte. Sa longue expérience des affaireZ, ses connais-
sances constitutionnelles plus qu'ordinaires, comme
l'observe très-bien la Mincve, et les services rendus au
parti alors au pouvoir, le désignaient naturellement. à
ce poste honorable.

Quand la Chambre des Députés eut sanctionné, par
une forte mnjorité; le choix des Ministres, les intérêts
de parti s'émurent ; l'opposition craignit que M. Tur-
cotte ne mit toute l'influence de sa nouvelle position
dans la balance ministérielle ; elle protesta dans ses
journaux et dans les Communes contre cette élection.
Mais l'impartialité de l'Orateur fit bientôt oublier le
zèle de l'ancien partisan, et tous les journaux lui ren-
dirent publiquement ce témoignage, qun'on avait rare-
ment vu dans un président de la Chambre autant
d'indépendance et d'honneur.

On peut s'en convaincre aisément par les paroles
suivantes recueillies de la bouche même de l'honorable
Président des Communes. Le Gouverneur, prétendant
que les Présidents des deux chambres doivent s'age-
nouiller, quand ils lui remettent la réponsedes Députés
au discours du trône, avait écrit un message dans ce
sens: " IDites à son Excellence, reprit M. Turcotte,
que le Présidcnt des Commuunes ne s'agenouille que
devant son Dieu et sa Reine !"

Nous avons probablement parcouru nvce trop de
complaisance la carrière politique de M. Turcotte. Le
plus beau côté de sa vie n'est point là, sous ses voûtes
étroites du Parlement. Considérons-le simple citoyen,
cherchant dans des entreprises privées, au prix d'im-
menses sacrifices personnels, le progrès et la prospérité
de ses compatriotes.

La ville de Joliette porte, à bon droit, le nom de son
honorable fondateur; nous pouvons dire que M. Tur-
cotte est non-seulement le bienfaiteur de la ville, mais
encore de tout le District des Trois-Rivières. Depuis
plusieurs années, observe encore la .0finerve, les progrès
et l'avancement de cette ville étaient devenus l'objet de
ses constants efforts ; il s'y était dévoué avec toute
l'ardeur et toute l'énergie qu'on lui connaissait. Les
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forges de Radnor où des containdà defajnillés indigentes
trouvent du travail ën abondance dans. l'exþloitation.
des riches gisements de fer le long. dt St. Maurice,
montrent plus que nos. paroles l'esprit d'entreprise de
M. Turcotte, et ses qualités publiques.

Cependant son grand ouvre qu'il a pu voir couronné
d'un plein succès avant de rendre sa belle .ine à Dieu,
est sans contredit le chemin de fer d Trois-Rivières à
Arthabaska. C'est une source de richesse pour cette
dernière ville, c'est une ère nouvelle qui s'avance sur le
district. Le coiunierce va se développer avec une mer-
veilleuse rapidité, la colonisation marcher à pas de
géants, la vie renaîte de toutes parts. 3. Tu-cotte
aurait pu, nous le savons, faire une irturie s'il avait
voulu spéculer; mais l'entreprise aurait sans doute
ligui. Le patriote député de Trois-Rivières voulut

tout risquer, pourvu qu'il dota son di.strict d'un cheinîin
de fer. Après cinq ans de travaux accablàxts, ce chemin
était ouvert à la libre circulation du commerce, mais
M. Turcotte était, lui, ruiné de fortune et de santé ?
Trois jours après le banquet qui célébrait l'inauguration
de ce chCmin, M. Turcotte était porté à sa dernière
demeure, au milieu d'un deuil universel.

Cette mort nous a autant surpris qu'afdigé. Il y a
quelques jours à peine nous le rencontrions duns riotre.
bonne ville de ?Montréal, triste, abattu, pressentant peut-
être sa finprochaine; et cependant calme, roulant encore
dans sa tête de nouveaux projets pour le bien de ses
concitoyens. Rien ne nous faisait prévoir une perte
pareille. L'attaque de paralysie (lui, il y a deux ans.
l'avait si cruellement éprouv6, paraissait effacé sous les
soins de famille et des médecins. Une seconde attaque,
compliquée d'une maladie de cerveau, priva tout-à-coup
le parti conservateur d'un chef valeureux et le pays
d'un grand citoyen, qui pouvait encore lui rendre d'é-
minents services, n'étant encore qu'à sa 57, année de
son Lge.

Ses funérailles ont on lieu vendredi, le 24 décembre
dernier, dans la cathédrale de la ville de Trois-Rivières.

Malgré l'extrême rigueur du froid, dit la .lfinerve,
une foule immense courait le boulevard et remplissait
les rues où devait passer le convoi. Le sentinient de
regret et de tristesse était général. Vers dix heures, le
corbillard se mit en marche. suivi des fils du défit
des parents, des iemres du '3arreau en costume, dela
société St. Josepb, dont il était membre, et l'on peut
dire de toute la population de Trois-Rivières. Les coins
du poële étaient portés par Son Honneur le juge Po-
lette, D. G. Labarre, écr. N. P.; C. B. de Niverville,
écr., Maire de Trois-Rivières; A. Larue, écr., associé
du défunt dans l'exploitation îles forges. Les élèves du
collége assistaient en corps, ainsi que les étudiants en
droit. Quelques étrangers suivaient dans les rangs;
mais les glaces avaient empêché les noimbreuses person -
nes, venues en chemin de fer, de traverser pour la céré-
monie.

La messe fut célébrée par M. C. O. Caron V. G. sup.
des Ursulines. Mgr. de Trois-Rivières et un nombreux
clergé relevaient.par leur présence laspect inposant de
la solennité funèbre. Du reste. tout avait été préparé,
quant au chait 'et aux décorations de la Cathédrale,
pour laisser sur l'esprit de l'auditoire une impression
profonde et bien sentie.

L'oraison funèbro a été prononcée par le Rév. M.
Laflche, V. Q. Son .6logfuence abondante, mais d'une

simplicité pleine de raidcur, était bien an rapport avec
la circonstance.

C'est, observe la mme feuille, lo remier élogo fünü.
bre prononed par un prêtre sur le tombeau d'un citoyen
dans la ville de Trois-Rlivières.

Les magasins et les bureaux de la ville ne s'ouvrirent
qu'à une heure de relevée. Le pavillon du boulevard
était à demi-inat.
. M. Turcotte était d'une stature noble et d'un port
élevé. La sévérité de ses traits Cachaient une grande
sensibilité de cœur, et le feu de son regard était loin
d'annoncer la douceur de son caractère: beaux contras-
tes qui lui faisaient de tous ceux qui l'approchaient
autant d'amis personnels, et de tous ceux qui sollici-
tiient sa protection autant de reconnaissants protégés.
Il aimait principalement à favoriser le talent, et on nous
rapporte qu'il se plaisait à faire instruire dans nos pro-
mières maisons d'éducation les jeunes enfants pauvres
de chaque paroisse de son comté, qui annonçaient les
meilleures dispositions.

Sa religion égalait son'patriotisme. Durant sa longue
carrière parlementaire, il fut en contact journalier avec
dés députés protestants, mais jamais on ne le vit faire
parade d'un faux libéralismîe, ni tourner en dérision la
moindre pratique du culte catholique. La-cathédrale
de Trois-Rivières dira aux générations futures la piété
et la munificence de celui que nous pleurons.

Comme Orateur de la Chambre, M. Turcotto était
inférieur-à plusieurs de ses contemporains: il n'avait ni
la phrase cieéronienne de M. Laberge, ni la logique serrée
de M. Cauchon, ni l'ampleur classique de M. Cliauveau,
ni la noblesse de X. Drumniond; mais il avait au suprê-
me degré le naturel de l'orateur populaire: il savait par-
faitement le langage des passions et créait peut-être
autour de la tribune plus d'orages et plus d'entliousias-
nie. C'était surtout dans les assemblées du peuple, en
plein air, qu'il devenait véritableient tribun. La ima-
jesté de si personne et la puissance de sa parole exer-
çait -un empire irrésistible sur les multitudes. Si
toujours il ne réussissait pas à jeter la conviction dans
l'esprit de ses auditeurs, il entraînait-toujours les ceurs,
mêue ceux de ses adversaires.

Mais pourquoi faut-il qu'en parlant, de nos grands
citoyens, ce mot d'adversa ires vienne sous la plume de
l'historien ? Non; aujourd'hui le Député de Trois-Riviè-
res dort tranquille dans les bras de la mort; tous les
fronts se sont découverts cn même temps que la tombo
s'est réferinée sur lui; il n'y a plus d'adversaires, mais
seulement des frères qui regrettent la perte d'un frère,
d'un fils de la grande famille canadienne.

Arche ô&hó de Qudbcc, 18 déc. 1804.
Monsieur,

J'ai lu avec beaucoup d'édification le charmuant petit
volume que vous avez eu la bonté de m'envoyer sous le
titre modeste de "Notice sur la vie et la niort de Mes-
sire Prévost." " La mémoire du Juste sera en béné-
diction." C'est donc une excellente pensée que vous
avez eue dé publier cette vie d'un saint prêtre. Je désire
qu'elle soit le par tous lès ecclésiastiques de ce diocèse,
à qui je ne manquerai pas de la recommander dans l'oc-
casion. Ce sont les exemples de ceux <lui ont vécu
parmi nous qui font toujours la plus vive impression...

†Siné t C. F3'. IVicu DÈ TLoa..
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